

[image: Cover]




[image: Les Érotiques d'Esparbec]



Mi-pute
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Eric et Lucie, lui designer, elle acupunctrice, forment un couple d’aujourd’hui. On peut tout faire à l’extérieur avec qui vous plaît, à condition de tenir l’autre au courant de chaque détail de la rencontre, de façon à relancer à l’infini le désir conjugal. C’est bien ce qu’ils font scrupuleusement, l’un et l’autre. Et quand on peut rapporter le soir à la maison le son et l’image de la rencontre toute chaude de l’après-midi, quoi de plus excitant pour celui qui n’y participait pas ?


CHAPITRE I

Le récit de Lucie

La rue était droite, longue, d’une propreté absolue, et remplie de maisons qui se ressemblaient toutes. Les jardins taillés au rasoir, décorés avec goût, s’entouraient de clôtures basses. Tout respirait l’espace, le bien-être, l’argent accumulé.

Je roulais au pas, examinant les façades et les numéros. Le patient m’avait dit : une grande villa de couleur claire au toit très en pente, avec une piscine.

La villa se trouvait au bout de la rue. Ainsi qu’il me l’avait annoncé au téléphone, le portail était ouvert. Je me suis engagée dans l’allée qui menait au garage, puis garée derrière la voiture qui se trouvait déjà là. Une Mercedes : un modèle récent qui devait valoir cinq ou six fois le prix de ma Mégane.

Je suis sortie, me suis dirigée vers la porte d’entrée. J’ai posé ma mallette, le sac contenant la caméra, j’ai sonné et j’ai attendu. A droite de la porte, il y avait une baie vitrée que le soleil transformait en miroir. J’en ai profité pour vérifier que tout était parfait dans ma tenue.

Je suis plus grande que la moyenne, élancée, d’allure sportive. J’avais choisi, malgré la chaleur de ce début d’été, un tailleur noir, très cintré en haut, plutôt court, des bas noirs très fins, des escarpins au talon noir verni. Sous le tailleur, je portais un chemisier prune, pas de soutien-gorge. Je n’avais pas non plus de culotte. Je n’en porte jamais l’été. J’ai également contrôlé ma coiffure. Mes cheveux très noirs, peignés en arrière, étaient attachés en queue-de-cheval. Je les ai lissés pour réparer les dégâts minimes occasionnés par le trajet. Je suis très soignée.

J’avais adouci mon visage très blanc et mes yeux noirs d’une touche de maquillage léger, dans des tons rouge tendre. Je ne portais pas de bijou, je n’en porte jamais quand je travaille.

Ainsi habillée, je ressemblais davantage à une escort qu’à ce que j’étais réellement !

La porte s’est ouverte. Mon patient a marqué de la surprise en me détaillant, puis il a repris contenance et m’a invitée à entrer.

Il était plutôt bel homme, la quarantaine robuste. Lui aussi s’habillait avec soin, bien que dans un style plus décontracté que moi.

Nous sommes passés au salon ; il s’est assis sur un divan. Je me suis assise sur une chaise, que j’ai tirée face au divan, croisant les jambes assez haut. Je l’ai écouté me dire ce qui n’allait pas. Il subissait une importante pression à son travail, qui se répercutait sur son appétit, qu’il avait perdu, et sur son sommeil, qui devenait agité. Il m’a également expliqué que sa tension augmentait, qu’il avait des palpitations.

Il me lançait un regard démuni en me racontant tout ça, un regard de petit garçon qui a besoin qu’on le console... C’est le genre de regard qui me fait fondre...

Tout en le suivant dans la chambre pour la séance de soins, je me suis demandé si je pouvais « le » faire avec lui. Il n’avait pas tellement reluqué mes jambes, toute son attention était prise par ses problèmes. En général, ce n’était pas bon signe.

J’observais au passage son beau cul, son dos musclé, ses mains fines. J’ai essayé de me souvenir de son travail. Nous en avions parlé au téléphone, mais ça ne me revenait pas. J’ai fini par le lui demander : expert-comptable.

Nous sommes arrivés dans la chambre ; j’ai fait mon premier test. Je lui ai demandé de se déshabiller. Il m’a lancé un regard par en dessous :

— Même le slip ?

— Oui, même le slip.

Nous avons échangé un sourire, où j’ai cru voir passer de la connivence. Pendant qu’il ôtait son polo, j’ai tenté le second test.

— Est-ce que ça vous dérange si je filme la séance ?

Il s’est interrompu, m’a regardée avec perplexité. D’après mon expérience, il y a trois types de réponse : ceux qui acceptent sans barguigner, ceux qui refusent, ceux qui demandent pourquoi. A ceux-là, je réponds que je prépare une thèse sur l’acupuncture, et que les vidéos me fournissent une documentation utile.

Contrairement à ce que j’avais imaginé, le patient appartenait à la première catégorie. J’ai installé la caméra et son trépied, effectué les vérifications d’usage. Puis je me suis préparée : j’ai retiré mes escarpins et la veste de mon tailleur. J’aimais effectuer un début de strip-tease devant la caméra. Mon patient a dégluti. J’ai pris mon matériel ; j’ai commencé la séance.

Quand je soigne, je suis très concentrée, je ne pense pas aux suites possibles... Je suis un vrai médecin, même si je suis plus perverse que la moyenne... J’ai planté mes aiguilles, attentive aux réactions du corps du patient. Il ne parlait pas, il se contentait de soupirer avec lenteur. Je l’ai fait se retourner sur le ventre. J’ai reposé mes aiguilles. J’ai regardé sa bite avec insistance.

— Le... le traitement est terminé ? m’a-t-il demandé.

— Presque...

J’ai repris une aiguille, que j’ai fait glisser doucement, sans piquer, en griffant avec délicatesse, le long de sa verge. Je l’ai entendu déglutir ; son sexe a gonflé. J’aimais éprouver ce pouvoir. Ma chatte s’est entrouverte en s’humidifiant. Le miracle des transmissions de fluides.

Il a avancé la main vers ma cuisse ; je l’ai laissé faire. Je picotais sa queue maintenant bien bandée le long de la veine. Il poussait des soupirs plaintifs à chaque toucher de l’aiguille. Sa main s’est glissée sous mon tailleur, à la rencontre de mon sexe. Ses doigts ont frotté ma fente épilée. J’ai gémi quand son pouce a pénétré mon con.

J’ai posé l’aiguille, me suis penchée. J’ai embrassé ses couilles poilues, puis ma bouche a remonté en direction de son sexe. J’ai tiré une longue langue et je l’ai léché, de la racine au gland, prenant soin de saliver beaucoup, laissant couler ma bave dessus. Pendant ce temps, mon sexe, lui aussi, bavait avec abondance, suintait sur les doigts que me fourrait mon patient.

A cet instant, j’avais tout oublié de son nom, s’il était marié ou pas... je ne pensais qu’à la caméra qui nous observait, et ça me faisait mouiller bien plus encore que les caresses que je recevais.

J’ai fléchi sur mes jambes pour qu’il puisse me doigter plus profond. Il a compris le message, a enfoncé trois doigts entre mes cuisses, le pouce venant frotter entre mes fesses. Je me suis cambrée pour mieux lui offrir mon cul. J’ai ouvert la bouche, gobé son gland, puis tout avalé de sa bite, la caressant de ma langue.

Il était encore allongé sur le dos, appuyé sur un coude, le torse relevé pour pouvoir me pénétrer comme il le voulait. Moi, je ne le touchais pas. Je me tenais au lit et je pompais sa bite avec application.

Enfin, son pouce, à force de titiller l’entrée de mon anus, est parvenu à forcer le passage. Il s’est enfoncé tout entier, d’un coup, m’arrachant un cri de plaisir –  et du coup, j’ai perdu sa queue qui a bondi hors de ma bouche !

Je l’ai laissé me pénétrer avec ses doigts. J’étais pantelante, incapable de le sucer, me contentant de lécher sa queue et ses couilles, de mordre ses cuisses, tout entière dévorée par mon plaisir.

Puis j’ai grimpé sur le lit, à quatre pattes. Tout en lui présentant mon cul, je suis repartie avec ma bouche à l’assaut de sa bite, y mettant aussi les mains, cette fois, le branlant, lui pressant les couilles, lui malaxant les fesses... Le patient me léchait la fente et l’anus avec une excitation rageuse. Il salivait avec abondance, grognait, m’écartelait pour aller chercher mes sucs tout au fond. J’avais l’impression d’être son repas. J’aimais bien être un objet... un trésor à découvrir... une coquille remplie de viande juteuse et savoureuse !

Quand j’ai senti venir l’orgasme, je me suis cambrée encore plus, écrasée contre lui, mes seins glissants de sueur pressés contre son ventre humide, mon visage collé à sa bite que je branlais très vite contre ma joue. Tout en jouissant, je fixais l’œil de la caméra qui n’en perdait pas une miette. J’ouvrais la bouche vers l’objectif, et c’était pour lui que je criais ; mon visage déformé par la jouissance était pour lui... ma sueur... tout.

Mon patient a joui à son tour, crachant son foutre contre mon cou, mon épaule, mes cheveux. C’était épais, bien chaud : un agréable complément à mon plaisir.

Tendrement, j’ai sucé son gland pour absorber les dernières gouttes.

Je me suis relevée. Il avait l’air d’aller beaucoup mieux. Nous nous sommes souri. Je dégoulinais de sperme. Je suis allée prendre une douche.

La journée, ensuite, s’est déroulée de façon plus banale –  c’est-à-dire, en compagnie de patients avec qui je n’ai pas baisé.

En général, je ne sautais qu’un seul patient par jour, parce que je voulais garder mes forces pour Eric.

Je suis revenue à la maison vers dix-huit heures, fatiguée par une journée bien remplie. Nous vivions dans un appartement du centre-ville. Il était petit, mais chaleureux, et nous l’avions meublé ensemble.

Eric m’avait déjà fait couler un bain, quel amour ! Et l’ordinateur était déjà posé au pied de la baignoire, sur l’étagère qui servait à ça, prêt à accueillir le film du jour.

Eric était toujours aux petits soins avec moi, soumis à tous mes caprices. C’était de plus un baiseur hors pair.

Il m’a laissée me déshabiller. Pendant ce temps, il a transféré le film de la caméra à l’ordinateur. Ensuite, il s’est déshabillé, a lancé le film, puis m’a rejointe dans la baignoire. Il bandait déjà. Ça tombait bien : j’étais trempée...

Il s’est assis ; je me suis empalée sur lui directement, sans préliminaire. Sa queue est entrée en moi comme un bâton brûlant. Cela m’a remplie, comblée, et très vite, j’ai mêlé de nouveaux cris à ceux que j’avais poussés plus tôt, et que le film retransmettait, mais que je ne regardais pas. J’étais trop occupée à jouir de la queue de mon amour qui me ramonait juste comme j’en avais besoin, et à le mater qui regardait le film en s’excitant comme un cochon. Moi, ce que j’aimais, c’était m’exhiber et me régaler de l’effet que produisait le spectacle. Le mateur, c’était Eric, et nous formions un couple très équilibré.


CHAPITRE II

Le récit d’Eric

Le réveil a sonné à neuf heures.

Mon premier regard a été pour Lucie, et ma première pensée pour la superbe séance de baise d’hier soir, qui avait commencé dans le bain... Ensuite, ça s’était prolongé, après la fin du film, contre le mur de la salle de bains, et puis dans le salon, au sol d’abord, et sur le canapé enfin.

Lucie dormait encore, même pas dérangée par le bruit du réveil. Son visage était doux, détendu. Ses cheveux laissés libres formaient un tapis soyeux sous son crâne. La couette, rejetée, me laissait voir ses petits seins en poire. Ça a suffi à me faire bander, mais je n’avais pas le temps. J’avais rendez-vous avec une cliente.

Je me suis habillé, j’ai bu un café en vitesse. J’ai quitté l’appartement. J’ai pris ma Clio. J’avais rendez-vous à l’extérieur de la ville.

Nous exercions tous les deux une profession libérale et nous aimions notre métier. Lucie était acupunctrice, et moi, designer : je m’occupais de décorer les intérieurs de gens à pognon, et de leur en prendre au passage. Ça m’amusait de fabriquer pour les autres des décors de rêve que je n’aurais jamais les moyens de faire pour moi. J’avais travaillé pour le cinéma avant, alors je ne manquais pas d’imagination. D’ailleurs, c’est moi qui avais donné l’idée à Lucie de filmer ses expériences avec les patients. Avant, elle se contentait de me raconter, et je trouvais qu’il manquait quelque chose, même si entendre sa voix brisée par le plaisir tenter de construire des phrases était excitant...

J’aimais la voir se faire baiser par d’autres, prendre et donner du plaisir à des inconnus, et ce plaisir, j’aimais le voir sur son visage et dans son corps. Oui, ça m’excitait énormément... Si j’avais pu, je l’aurais baisée en permanence, et le reste du temps, je l’aurais regardée se faire baiser.

Je me suis retrouvé dans les bouchons du matin, entouré de tas de gens qui écoutaient France Inter, se curaient le nez, faisaient la gueule, ou les trois à la fois.

J’aimais bien regarder les gens dans les bouchons –  et puis ce matin, ça m’aidait à ne pas trop penser à Lucie et à ne pas trop avoir envie d’elle, alors qu’elle était inaccessible jusqu’à ce soir.

Il faisait déjà un joli soleil.

J’ai quitté la ville l’esprit léger, en écoutant sans y prendre vraiment garde Ornette Coleman. Mes pensées vagabondaient. J’avais une heure de trajet encore. Ma cliente habitait une maison de campagne en bordure d’un village. Il n’y avait personne sur la route ; je pouvais rouler vite sans prendre aucun risque ; c’était très agréable. Tout ça m’a mis d’excellente humeur.

Arrivé au petit village, je me suis garé sur la place principale. J’étais en avance : je suis allé acheter le journal, puis m’installer en terrasse. J’avais envie d’un petit déjeuner plus consistant que le misérable café avalé ce matin. J’ai commandé un chocolat chaud et deux croissants ; après quoi, j’ai déplié mon journal. Je ne lisais pas ; il me servait surtout à prendre une contenance pendant que j’épiais les gens et les conversations.

Non loin de moi, un couple de vieux se disputait. Il y avait trois tables occupées en plus de la mienne. Je me branchais sur toutes les discussions en même temps, j’essayais de reconstituer ce qui me manquait, j’avais cette impression délicieuse d’écouter la meilleure émission de radio du monde, celle qui échappe aux thèmes artificiels, aux invités pompeux et se consacre uniquement à faire surgir la vie dans tout ce qu’elle a d’absurde, d’idiot, d’imprévisible et de banal.

Après ça, j’ai dévoré en vitesse mon deuxième croissant. Il ne s’agissait pas d’être maintenant en retard !

J’ai traversé à pied le village. C’était un endroit charmant, paisible, avec de jolis vieux immeubles ; le coin idéal pour passer sa retraite.

Je suis sorti du village, j’ai marché en bordure de route avant d’apercevoir la maison, légèrement à l’écart et accessible par un chemin de terre étroit, labouré de traces de pneus.

La maison était un mas considérablement modernisé, plutôt classieux. Ma cliente m’attendait sur le pas de la porte, seulement vêtue d’un paréo à fleurs noué juste au-dessus des seins. Elle tenait à la main un verre de jus de fruit. Ses ongles étaient rouge vif.

Elle a agité la main dans ma direction, le visage éclairé d’un lumineux sourire. Elle était mince, blonde, avec de grands yeux verts en amande brillant de joie et de vie. Elle avait quelques taches de rousseur et un grain de beauté sur l’épaule. Elle était pieds nus, la cheville gauche décorée d’une fine chaîne en argent, les ongles des pieds vernis comme ceux des mains.

Nous nous sommes fait la bise. Elle sentait bon l’agrume. Elle m’a lancé un regard d’invite. Ça m’arrivait parfois, de me faire draguer par les clientes. J’avais un physique qui plaisait aux femmes, je suppose.

Elle m’a d’abord fait visiter le terrain. Petit jardin potager, massifs de fleurs, modeste piscine (elle m’a proposé de piquer une tête, j’ai refusé). Son cul plein et ferme roulait sous le paréo qui le moulait parfaitement ; je faisais des efforts pour ne pas imaginer la fille à poil dans la piscine. Des efforts aussi pour ne pas bander trop fort.

Puis nous sommes entrés dans la maison, que j’ai visitée également, attentif autant que je pouvais l’être au commentaire de mon hôtesse. Régulièrement, le paréo, qu’elle avait noué trop lâche, glissait, montrant la naissance des seins. De gros seins, bombés, ornés de grains de beauté, eux aussi, pour ce que je pouvais en voir.

Elle, très libre, très naturelle, me laissait lui mater tout ce que je pouvais sans se formaliser. Ou alors, elle me faisait du rentre-dedans ?

Je prenais des notes pour me changer les idées, et pour rester concentré sur mon attitude professionnelle. Elle avait des envies précises pour chaque pièce, mais en même temps, assez vagues. Dans sa chambre, elle voulait une ambiance marine, sans pouvoir m’en dire davantage. Mais elle n’aimait pas le bleu ; s’il y en avait trop, elle trouvait ça déprimant. Elle voulait que sa cuisine fasse à la fois convivial, qu’on puisse y prendre l’apéritif, et puis chic, comme celle d’une brasserie haut de gamme. Et ainsi de suite... De plus, elle n’avait aucune vision d’ensemble ; elle ne saisissait pas l’aspect symphonique de la chose. Il y avait tout à faire et, du reste, elle avait une grosse masse de pognon à consacrer à ça.

Incidemment, comme en réponse à une question que je n’avais pas posée, elle m’a appris que son mari travaillait neuf mois par an au Brésil. Là-dessus, elle m’a laissé finir mon travail tranquillement, et elle est partie prendre un bain, réitérant sa proposition de me baigner, moi aussi.

Je l’ai observée comme elle se dirigeait vers la porte d’entrée. Elle m’a désigné les clés posées sur la console (c’est courant, dans mon métier, qu’on me confie un double, à cause des travaux qui s’effectuent souvent en l’absence des propriétaires), a ouvert la porte. Et là, elle a fait glisser à ses pieds le paréo, d’un geste de star de cinéma, étudié ou alors génial. Elle avait un dos très cambré qui s’élargissait en un cul magnifique, bombé, doré, des jambes musclées et bien galbées. Elle est sortie sans se retourner, à pas tranquilles. Elle a contourné la maison. Je l’ai vue passer, de profil, cette fois, floue à cause des rideaux de gaze, devant la véranda, puis je l’ai entendue plonger dans la piscine.

J’imaginais son visage satisfait.

Je pensais à Lucie. Je pensais à toutes les femmes, je me demandais si elles étaient toutes exhibitionnistes, ou seulement celles que je rencontrais. Est-ce que je les rencontrais parce que je suis voyeur ? Existait-il à ce point des lois inconscientes qui gouvernaient les rencontres que nous faisons ? J’essayais de me concentrer sur toutes ces questions, mais ce n’était pas simple : je bandais comme un âne.

Je suis allé dans la cuisine d’où une porte vitrée et une grande fenêtre donnaient sur la piscine. La porte était entrebâillée. J’ai regardé nager Clotilde. Elle ondulait dans l’eau comme une sirène. Après avoir fait quelques longueurs, elle est sortie de l’eau, est allée s’étendre sur une serviette, offrant son corps mouillé aussi bien au soleil qu’à mon regard. J’étais persuadé qu’elle était au courant que je la matais. J’imaginais son excitation, le plaisir qu’elle éprouvait à m’offrir le spectacle de son corps magnifique.

Puis elle s’est mise sur le dos, menton reposant sur ses bras croisés.

Son cul !

Il m’était facile d’imaginer ma queue glissant entre les globes, pénétrant le trou serré. On aurait dit qu’elle ne demandait que ça... Elle a tourné la tête de côté, me montrant sa nuque. J’ai imaginé qu’elle avait fermé les yeux.

J’ai refermé la porte de la cuisine ; je suis reparti.
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